- ACADÉMIE DES SCIENCES. 


_ SÉANCE DU LUNDI 5 OCTOBRE 1991. 


PRÉSIDENCE DE M. Léon GUIGNARD. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


» M. Éme Prcarp annonce à l’Académie que ia Sixième Conférence 
générale des Poids et Mesures, en ce moment réunie à Paris, a tenu sa pre- 
mière séance le 27 septembre dernier au Ministère des Affaires étrangères, 
en présence de M. le Ministre du Commerce. 

+ Le discours qu’il a prononcé à cette occasion fera connaître quelques- 
unes des questions soumises à cette importante réunion internationale : 


ï 


. Moxsur Le Minisrre, Messieurs, 


… En souvenir de la création du Système métrique par les savants français 
de la fin du xvin siècle, la Convention internationale des Poids et Mesures 
de 1875 a décidé que la Conférence générale des Poids et Mesures se tien- 
drait à Paris, tous les six ans au moins, sous la présidence du Président en 
exercice de l’Académie des Sciences ou de son représentant. C’est un hon- 
neur dont l’Académie sent tout le prix; à défaut de son Président retenu 
loin de Paris, elle a chargé son Secrétaire perpétuel pour les sciences 
. mathématiques de diriger, cette année, les travaux de la Conférence. La 
_ dernière réunion de cette Assemblée a eu lieu en 1913, mais les événements 
qui viennent de changer la face du monde n’avaient pas permis de vous 
convoquer plus tôt. Les traités de paix n'ayant pas modifié le fonctionne- 
ment de l’œuvre, à la fois économique et scientifique, que poursuit le Comité 
international des Poids et Mesures, et le Bureau de Sèvres ayant à peu 
près repris son activité coutumière, il a paru que la Conférence générale 
pouvait être utilement réunie. Aussi ai-je l'honneur, au nom de l’Académie 
des Sciences de Paris, de souhaiter la bienvenue ‘aux délégués des nations 
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adhérentes à la Convention internationale du Mètre, parmi lesquels j'ai 
plaisir à saluer les représentants de deux nouveaux pays adhérents : le 
Brésil et la Finlande. 

= Permettez-moi également de m’associer aux regrets qui viennent d’être 
exprimés, et que nous cause la perte des collègues disparus depuis la 
dernière session. Je tiens aussi à dire à M. Benoist, qui a demandé en 1914 
à être déchargé de ses fonctions de Directeur, que son nom reste à jamais 
inscrit dans l’histoire du Bureau international des Poids et Mesures, et que 
nos très vives sympathies suivent dans sa retraite l’éminent initiateur de 
tant de travaux entrepris dans la maison de Sèvres, dont il reste le Direc- 
teur honoraire. 

Messieurs, la science est une arme puissante, indifférente au mal comme 
au bien, on ne l’a que trop vu pendant quelques années. Notre vœu le plus 
cher, à nous tous qui sommes ici réunis, est que, rendue à ses fins bienfai- 
santes, elle ne cesse plus d’être cet outil de merveilleux service, dont parlait 
déjà notre vieux Montaigne, qui contribue à l'amélioration des conditions 
de la vie et fournit un des signes les moins contestables des progrès de 
l'humanité, tout en restant la grande parure dont l'idéal reflète la curiosité 
passionnée et désintéressée qui est l'honneur de l'esprit humain. 

Dans maintes recherches scientifiques, l’âge héroïque est passé, où avec 
un matériel très simple on pouvait faire de grandes découvertes. Quoique 


tout reste possible aux hommes de génie qui, de loin en loin, ouvrent des 


voies nouvelles avec des moyens de fortune, le progrès scientifique résulte 
le plus souvent aujourd'hui de longs et patients efforts, qu'il s'agisse de: 
laborieux calculs, ou de minutieuses observations et expériences. L'astro- 
nome trouve à peine suffisant le centième de seconde, et des mesures sur 
des quantités infiniment petites lui sont nécessaires pour évaluer l’mfini- 
ment grand ; le physicien apporte une extrême précision dans la recherche 
des densités et trouve des gaz nouveaux dans l'atmosphère; le chimiste 
modifie nos idées sur les SES avec les nombreuses décimales des masses 
atomiques et les corps isotopes. 

Nous ne croyons plus guère au dogme de la simplicité des lois de la 


nature, qui enchantait nos prédécesseurs et qui a rendu tant de services aux 


sciences naissantes, tout en l’utilisant cependant encore de façon plus ou 
moins consciente. Nous accumulons approximations sur approximations, 
mais un des articles de notre foi scientifique est que ces approximations suc- 
cessives sont convergentes, comme disent les mathématiciens, et que nous 
approchons sans cesse d’un petit nombre de vérités toujours plus compré- 
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hénsives, synthèses des nombreuses vérités partielles peu à peu découvertes. 
C’est peut-être une chimère, mais elle soutient des générations de chercheurs 
dans leur labeur jamais terminé. 

Où trouverait-on un plus bel exemple de la patience inlassable du savant 
que parmi les métrologistes, en lutte tous les jours avec une matière en 
apparence inerte mais se transformant cependant comme un être vivant? 
Au milieu de l'universelle mobilité, les métrologistes veulent réaliser des 
étalons permarents, Je suppose qu ils ne doivent guère être partisans de la 
théorie de la relativité, ni aimer à entendre dire que les dimensions de leurs 
règles changent avec l'orientation et que la longueur d'onde elle-même ne 
représente peut-être pas l'élément fixe sur lequel ils comptaient. Ces varia- 
tons, si tant est qu’elles soient réelles, sont heureusement en dehors de nos 
mesures, et les préoccupations que peut avoir le Bureau international 
tiennent à d'autres causes, Je lis, par exemple, dans un des rapports qui 
vous ont été envoyés, que les étalons d'usage du Bureau ont subi par 
rapport au prototype international et à certains prototypes nationaux un 
allongement d'environ quatre dixièmes de micron; on a suggéré que cette 
variation s’est peut-être produite progressivement et qu’elle provient d’une 
usure dissymétrique des traits, due aux nettoyages fréquents. Quoi qu’il en 
soit, des causes nombreuses, dont plusieurs sont sans doute bien difficiles 
à déterminer, peuvent ainsi modifier étalons et prototypes, et des compa- 
raisons fréquentes et variées sont nécessaires, d'autant que l’on a parfois, 
comme pour l'unité de masse, la prétention d’aller jusqu’au cent-millio- 
nième. v 

. Ce contrôle incessant est la partie essentielle du travail que le Bureau 
don effectue sous la direction de M. Guillaume, l’éminent physicien, 
qui vient de couronner ses célèbres recherches sur les alliages par la décou- 
verte d’une nouvelle combinaison métallique, l’élinvar, précieuse pour 
l'horlogerie, dont le module d’élasticité est à peu près indépendant de la 
température. 

. L'étude des étalons à bout si utiles pour Pan qui touche à des 
questions délicates d’élasticité, a été dans ces Da années continuée 
à Sèvres avec grand succès. On sait aussi l'intérêt que présentent les 
recherches sur les matières propres à la construction des étalons; les tra- 
vaux du Bureau sur ce sujet ont conduit également à des résultats remar- 
quables. Nous pouvons donc féliciter ceux qui collaborent à l’œuvre du 
Pavillon de Breteuil de l’activité dépensée dans des circonstances difficiles 
et des importants travaux qu'ils ont réussi à mener à bien. A lire 
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les publications du Bureau, on pourrait croire que le nombre des travail- 
leurs y est beaucoup plus considérable; l’ardeur du Chef se communique 
à ceux qui sont autour de lui. 

Messieurs, la session de la Conférence qui s’ouvre aujourd’hui a un pro- 
gramme chargé et important. Jusqu'ici, comme vous le savez, l’activité du 
Bureau se rapporte officiellement aux seules grandeurs inscrites en 1875 
dans les lois relatives aux unités, celle de longueur et celle de masse. Depuis 
lors, les lois sur les unités ont été, dans certains pays, quelque peu élargies, 
de nouvelles applications de la science réclamant des unités spéciales ; ainsi 
une loi française récente, relative au système M. T.S., définit, outre les 
unités de longueur, de masse et de temps, les unités de résistance électrique 
et d'intensité lumineuse, considérées comme unités principales. Aussi la 
question a-t-elle été depuis longtemps soulevée d'étendre officiellement les 
attributions du Bureau à l’établissement et à la conservation des étalons 
se rapportant à des unités intéressant les divers domaines qui exigent des 
mesures précises, ainsi qu’à la recherche de certaines constantes physiques. 

Il semble, en premier lieu, que l’importance de l'électricité dans l’in- 
dustrie mondiale soit assez grande aujourd'hui pour que ses mesures aient, 
comme les longueurs et les masses, un Bureau central; on jugera, sans 
doute, que l’idée d’avoir deux organes distincts ne serait pas heureuse 
à une époque où les diverses parties de la science deviennent de plus en 
plus solidaires, et que le Bureau de Sèvres doit être chargé de cette fonction 
convenablement délimitée. Quant à la détermination des constantes phy- 
siques, elle a été de tout temps dans les attributions du Bureau; il suffit de 
citer les dilatations de l’eau, du mercure, du quartz et d’autres cristaux, 
des métaux et alliages, les recherches de densités, du volume du kilo- 
gramme d’eau et enfin les longueurs d’ondes lumineuses qui sont devenues 
le véritable micromètre de haute précision. C’est qu’en effet les problèmes 
de métrologie sont extrêmement complexes. Pour comparer des longueurs 
et des masses, il faut, en dehors de l’opération, ramener les résultats à des 
conditions normales, et ceci exige la connaissance de constantes numériques, 
exprimant des propriétés de la matière, qui doivent être obtenues avec une 
précision correspondant à celle de la comparaison elle-même. Et, comme 
cette précision s’accroît d'année en année, il faut, de temps à autre, faire 
une nouvelle détermination des constantes; on peut ainsi gagner, à ce 
qu’'assurent les métrologistes les plus autorisés, une décimale environ 
tous les cinquante ans. La détermination des constantes physiques a donc 
joué un grand rôle dans l’activité du Bureau depuis sa fondation. C’est 
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pourquoi il importe que ce rôle soit indiqué d’une manière explicite dans la 
_ Convention. Tout à la fois, on sanctionnera ainsi le passé, et l’on préparera 
les voies de l’avenir. 

Les questions de budget sont particulièrement difficiles en ce moment. 
Comme tant d’autres, le budget du Bureau international des Poids et Mesures 
ne peut être établi aujourd’hui dans les conditions antérieures, en suppo- 
sant même que rien ne soit changé dans son fonctionnement. En fixant les 
augmentations nécessaires, vous aurez de plus à rechercher, fau moins 
provisoirement, la part due à l’extension des attributions du Bureau, si 
celle-ci est décidée. Les transformations projetées demanderont beaucoup 
de prudence, mais nous pouvons compter sur la sagesse et l'esprit de réali- 
sation du Comité international dont la gestion a toujours été si heureuse. 

Une question se posera, quant au nombre des membres du Comité, qui 
était jusqu'ici de quatorze. Le nombre des États adhérents, primitivement 
de dix-huit, s'élevant maintenant à wngt-huit, on pourrait augmenter le 
nombre des membres du Comité, accroissement qui paraît d'autant plus 
nécessaire que l'extension des attributions du Bureau exigera des compé- 
tences nouvelles. | 

Sans parler des problèmes techniques, liés aux progrès de la nee 
qui profite de plus en plus des admirables découvertes faites chaque jour en 
physique, problèmes qui font partie du programme courant de vos réunions, 
divers règlements d’ordre financier et administratif doivent encore vous 
être présentés. La Conférence saura mener à bien la solution des questions 
très variées qui lui sont soumises, et qui sont d’une haute importance pour 
l’avenir de l’œuvre internationale que nous poursuivons. L'accord sera 
facile dans le domaine serein de la Science ; c’est avec cette assurance que 
_ nous allons en toute confiance commencer nos travaux. 


BOTANIQUE. — Sur la Biologie alpestre. Note de M. J. Cosranrix. 


Au cours d’un séjour dans les Alpes de la Vanoise, j'ai eu l’occasion de 
faire quelques observations relatives à la Biologie alpestre. Jai observé 
notamment une forme intéressante du Pleurotus Eryngit, dont les échantil- 
lons ('), extrêmement nombreux, poussaient sur les pentes du petit Mont 


(1) C’est notre confrère M, Hadamard, amateur très ardent des champignons et de 
toutes les richesses végétales, qui m'a RPOUS les premiers échantillons de cette belle 
forme nouvelle. 
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blanc et sur les prairies voisines et pouvaient être récoltés après le fau- 
chage. Ce Champignon blanc n’était connu d'aucun des habitants de là 
région que j'ai pu interroger, bien que, par sa comestibilité très fine ainsi 
que par sa grande abondance, il puisse constituer une ressource alimentaire 
très appréciable pour la région. C’est sur l’Eryngium alpinum, le fameux 
chardon bleu, qu'il pousse; comme cette plante est la gloire florale de la 
Vanoise, qu’elle constitue sur ces pentes le fond de la végétation, il en 
résulte, puisque le Champignon est parasite sur ses souches souterraines, 
qu’on a là une véritable culture en grand réalisée par la nature. Rién n’est 
plus facile que de reconnaître cette espèce si l'on prénd la précaution, au 
moment de la cueillette, de déterrer avec soin la base. On s'aperçoit qu’elle 
adhèré d’une manière constante à un système souterrain d’une plante vas: 
culaire qui a des caractères très particuliers : les restes décomposés de 
l’Ombellifère offrentdes traces bien conservées de l’écorce, mais le cylindre 
céntral est détruit et surtout ( cè qui est très caractéristique) l’ensemble est 
entouré dés restes des faisceaux libéro-ligneux des feuilles formant un étui 
de filiments ocracés tout à fait particuliers. Ges caractères s’observent sur 
les Chardons bleus que l’on déracine à la base des tiges restées à l’état dé 
squelette, mais avét une partie souterraine vivante, quelquefois très grosse 
ét non encore envahie par le Champignon. Jamais on ne voit, sur la partie 
qui adhère au Champignon, de trace de feuille desséchée; l'Ombellifère est 
toujours tuée et décomposée depuis longtemps, certainement au moins 
dépuis l’année précédente, quand la fructification du Gryptogame se déve- 
loppe. J'ai acquis la conviction que le parasite pouvait attaquer d’autres 
Ombellifères de la région, notamment des Laserpitium latifoléum ('} 
et ser, qui ont un système souterrain s’effilochant d’une manière semblable 
à la précédente, ce qui indique des affinités avec les £ryngrum qui se révèlent 
par la partie de ces plantes qui vit dans le sol, fait non signalé. Ni l’Hera- 
cleurn spondylium, ni les autres Ombellifères de la région n’ont des carac- 
tères Sémblables et ne sont les hôtes du Cryptogame. 
La variété alpestre ainsi observée, qui pousse entre 1450% et 1750" 

d'altitude, n’est pas la variété Ferulæ ou nebrodensis qui pousse sur le 


(1) Quélet à observé dans lé Jura un type fungiqué montagnard voisin qui à été 
retrouvé par M. Bataille sur le Laserpitium latifolium à Bougeailles, Hôpitaux 
neufs, environ de Pontarlier (Doubs), mais qui paraît distinet de la formé observée 
dans la Vanoise (hotamment par l'épaisseur des feuillets) (Querer, #ore Mycot.;' 
p. 332; BaTaILce, Bull. Soc. myc.,t. 98, p. 134). NES L 
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Ferula communis (Rome, Sicile, Algérie), qui est une forme méditerra- 
néenne (!). 


‘ La découverte de ce Champignon à de si hautes altitudes pose la ques- 


tion suivante: comment se fait-il que le Pleurotus Eryngi type ne soit 
considéré que comme une espèce méridionale, ne dépassant guère les bords 


de la Loire? En réalité, dans ces dernières années, on l’a observé dans 
l'Aube, à Meaux, M anse (Marne), à Cabane , dans le Cal- 
vados (Courseulles- dans- les- -Dunes ), mais il y est en fit aies très 
rare €). AN rue 
L'existence d’une variété alpestre bien caractérisée attire l'attention sur 
Le pble wréc peu étudié jusqu'ici, de l'influence du climat alpestre sur 
les Champignons. Au cours de mes excursions mycologiques dans la 
région alpine, j'ai rencontré un grand nombre d'espèces poussant dans les 
forêts d'Epicea, qui ne m'ont pas paru modifiées, même jusqu’à la limite 
des arbres (1700 à 1800) (notamment : Amanita rubescens, A. Muscaria, 
Lactarius Laccarta laccata, etc.). J'ai découvert Éépertans 
une petite florule des Ps prairies uen (2000 à 2600") qui m'a paru 
présenter des caractères de nanisme très accusés. Dans des excursions au 
cirque du grand Marchet (2020") et au Refuge des Lacs (2600), j'ai 
pu do des espèces de plaines comme le Laccaria laccata, Russula 
Jfrag this, Psalliota campestris, etc, qui présentaient des caractères de rabou- 
grissement tout à fait curieux et dont toutes les fructifications, nombreuses, 
avaient uniformément une petite taille manifeste. 
_ Les conditions dans lesquelles cette florule très curieuse a | été observée 


. méritent d’être rapportées. Aprè ès une grande période inusitée de chaleur 
_et.de sécheresse qui avait duré pendant Fe mois de quillet et le début d’ août, 


le 13 août la Pperauee s’abaissa très fortement et une chute Ut 
de neige eut lieu jusqu’à 1800" d'altitude (?). La quantité de neige tombée 
à 2000" et 2600" a été certainement de 1%, surtout dans les cirques. 
Les chutes de neige se sont reénouvelées les jours suivants, notamment 


(1) InxzenGa, Fung. Sicil., 1. A, p. 11. — Lanzi, Fungo della Ferula, fig. 1-5. Ce 
dernier auteurdit « saiuratius colorato », Fee) D 

Bull aSocanyc.s Lv'h;p'O4it Lh, p.151 1245, p. 3351.39, p, 24 Sœæ, Sc. 
Nord-Ouest, FI. Ch. Aube (renseignements fournis par M. Dufour) Il pousse d’ordi- 
naire sur l'£ryngium campestre. Serait-1l apte, sur le littoral, à envahir l’'£Eryngium 
Pi, ? 

(3) Voici les données météorologiques observées à d station météorologique de 
Pralognan (1425" ) fondée par M. Favre (Joseph-Antoine), dont les observations sont 
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le 15 il a tombé 4o°" de neige dans une région voisine (Polset). La semaine 
suivante le temps redevint beau et c’est le 27 août que la petite florule 
signalée plus haut a été observée. Elle mérite donc d’être appelée flore 
rivale. Manifestement, le mycelium, qui a produit dans un temps si court 
les fructifications observées le 27 août, a supporté l’action d’une grande 
épaisseur de neige. Cet épais manteau a protégé certainement les filaments 
délicats de ces Champignons contre le froid, puisqu'ils ont été aptes à 
donner d’abondantes fructifications observées le 27 août et plus tard le 
5 septembre (‘). Le milieu alpestre paraît donc avoir une action sur 
la flore fungique. Il serait intéressant de préciser, plus que cela n’a été 
fait. jusqu'ici, les particularités du facies montagnard pour ces espèces 
délicates. 


MÉCANIQUE. — Mouveau frein d’écrou. Note de M. A. Rareau. 


On a imaginé de nombreux types de freins d’écrou. On appelle ainsi les 
dispositifs, généralement très simples, propres à empêcher le desserrage des 
écrous. Îls peuvent se classer en deux catégories d’après le degré de sécurité 
qu’ils donnent. Les uns, comme le contre-écrou ou la rondelle Grover, 
gènent seulement le desserrage sans apporter la sécurité absolue ; d’autres, 
plus parfaits, fixent complètement l’écrou à la position qu'il doit occuper, 
sauf, parfois, la possibilité du desserrage sur une petite fraction de tour. 


régulièrement envoyées à l'Observatoire de Chambéry. Les variations thermométriques 
ont été : 


Maximum. Minimum. Maximum. Minimum. 

(0 L 0 0 
10) août ere 28 8,0 TO TaQ UE 18 11 
5 Mn NME AAA DT 1/ DO MIDI TRNEEE 13 7 
DD AND de CNE 02 8 DE PDT ANR ERA 18 s) 
RO TE 11 2 DD) D ETES 18 5 
TRES CRT RER 17 3 CE PR ENS En A Ne 19,9 
DA lie 18 DD 3) BIO EL CE OURS "25 19,9 s] 
RÉUNIE nr 17 A DO DT RER 17 3 
PEUT Le sg ele 20 2 DO'RCD NTETE RER 18,9 7 
(Re GATE 24 11 DAT ND ADR EEE ENS DT 5 


(*) Qu'il me soit ici permis de remercier M. et Me Mathieu, qui m'ont prêté leur 
concours dans la découverte de cette flore nivale. L'abbé Rechin a observé en 1913, 
peu de temps avant sa mort, près du glacier de la Vanoise, des Cantharellus cibarius 
également nains (renseignement fourni par M. Bonnier). 
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À cette deuxième catégorie, appartient l’écrou crénelé très employé dans 
les moteurs d'avions et 4 Aiomobtes. IL est fixé, comme on sait, par une 
goupille qui traverse la tête du boulon et qu’on engage dans les créneaux 
diamétralement opposés qui sont creusés sur la face externe de l’écrou. On 
adopte généralement six créneaux; l’écrou peut donc être fixé en place 
à : de tour près. Il est possible de doubler très simplement la précision du 
serrage en disposant sur la tige du boulon deux trous de goupille à angle 
droit dont on ue l’un ou l’autre suivant le cas. La position de l’écrou est 
alors assurée à + de tour près. 

Pour une Halo. que j'avais à faire sur certaines pièces de canons, 
cette précision ne me suffisait pas; je désirais de plus un frein très robuste, 
élégant et bien mécanique. 

Voici le dispositif, probablement nouveau, que j'ai conçu. Il repose sur 
la propriété des nombres premiers entre eux, en ce qui concerne leur plus 
petit commun multiple, et peut être considéré comme une généralisation de 
l’écrou crénelé connu. 

Il est constitué par une étoile A, dont les 7 branches B (en particulier, 
sur la figure, r — 6), symétriquement réparties autour du centre, viennent 


ii 7 


s’engager dans des encoches ou créneaux, en nombre égal, ménagés sur la 
face de l’écrou, et dont le centre est percé d’une ouverture polygonale dem 
côtés (ici » — 5) qui s'adapte sur le prisme réservé à cet effet à l'extrémité 
du boulon. On choisit des nombres m et » premiers entre eux. L'étoile est 
maintenue en place par une goupille C qui traverse la tête D du boulon. 

Le pentagone intérieur de l'étoile doit être très exactement régulier, ainsi 
que le prisme du boulon, de manière que les deux pièces s’emboitent sans 
jeu important dans chacune des cinq-positions possibles. 


— 


n 
(LE ea 7 
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Au contraire, un jeu correspondant à quelques degrés, par exemple 3°, 
est réservé entre les branches de l'étoile et lés bords latéraux des encoches 
de l’écrou. | | 

De plus, le pentagone est placé par rapport aux branches de l'étoile de 
manière qu’un de ses sommets soit décalé de 3° relativement à l’un des axes 
de l'étoile (‘). | | 4 

Nornbre de positions possibles de l'étoile. — Les nombres 5 et 6 étant 
premiers entre eux, on peut placer l'étoile dans cinq positions différentes, 
décalées de 12° l’une par rapport à l’autre, et, en la retournant, dans cinq 
autres décalées de 6° par rapport aux premières. Il y a donc possibilité de 
trouver une position de l’étoile qui coïncide avec celle des créneaux à 6° 
près, et, s’il y avait un jeu de 6°, on pourrait toujours entrer l’étoile dans les 
créneaux. Avec un jeu de 3° seulement, la probabilité pour que la mise en 
place soit réalisable, sans toucher à l’écrou, est de moitié. 

Dans le cas où cette mise en place ne serait pas possible, il suffirait de 
serrer davantage ou de desserrer légèrement l’écrou, de 1°,5 au plus, c'est- 
à-dire de -— de tour, ce qui'est négligeable. 

Remarques. — La précision pourrait, au besoin, être augmentée en 
choisissant des nombres n et» plus grands que 6 et 5. 

Ce système ne convient bien que dans des cas spéciaux où le prix de 
revient n'est pas à considérer, et pour des écrous d’assez grandes dimen- 


SiONnS. 


M. L. Lecornu présente un Ouvrage en deux Tomesintitulé : Dynamique 
appliquée. É 

L'Ouvrage dont j'ai l'honneur d'offrir la seconde édition à l'Académie 
et qui fait partie de l'Encyclopédie scientifique a pour objet de traiter scien- 
tifiquement un ensemble de questions intéressant l’art de l'ingénieur. J’y 
fais grand usage des méthodes de la mécanique rationnelle, mais en tàchant 
de ne jamais perdre de vue le caractère concret des problèmes envisagés. 
Un grand développement est donné à l'étude des résistances passives, des 
chocs, des vibrations, etc. Plus du tiers est consacré à la dynamique géné- 
rale des machines. 

Ainsi qu'il est dit dans la Préface, mon but serait atteint si le lecteur 


—— - 


ss 


(1) Cette idée nous fut apportée par un de nos ingénieurs, M. Caron. 


NE ares dns ph 5 VE) D rl ne ce es dé MT NUE 


Ja Caisse des recherches scientifiques, M. 4. Laveran, démissionnaire. 
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/ 
-_ demeurait éonvaincu .que la mécanique rationnelle, contrairement à une 


opinion trop répandue parmi les techniciens, peut servir à autre chose qu’à 
da conquête des diplômes. 


ÉLECTIONS. 


M. E.-L. Bouvier, Membre de la Section d'Anatomie et Zoologie, est 


désigné; à l’uranimité des suffrages exprimés, pour faire partie de la . 


première section de la Commission technique de la Caisse des recherches 


® scientifiques, en remplacement de M. Edmond Perrier, décédé. 


€ 


M. J. Vroize est désigné, à la majorité absolue des suffrages, pour faire 
partie de la deuxième section de la même Commission, en ace eut de 
M. Gabriel Lippmann, décédé. | 


CORRESPONDANCE. 


M. le Minisrre DE L'INSrrucrion PUBLIQUE ET Des BEaux-Arrs invite 

Académie à dési ecti e Médecine et Chirurgie 
l’Académie à désigner un Membre de sa Section de Médecine et Chirurg 
qui remplacera, dans la [première Section de la Commission technique de 


\ 


M. Rexé Souèces adresse un Rapport relatif à l'emploi qu'il a fait de la 
subvention qui lui à été accordée en 1920 sur le Fonds Bonaparte. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. 
partielles du second ordre du type elliptique. Note de M. Grorces Gimaun 


do l'équation à x variables 


du. du d'u du du 
> r(: 2, 


O2 3 Née ve Mr | EL 1 ere) 5 Eee 0 
0x? 0% 0% 0x?" 0%: Ddéoe DE ad 


(x) 


qui admet la‘solution 4 = 0; on suppose que f est une fonction holomorphe 
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de æ,, ..., æ,, de u, et de ses dérivées, tant que (x,, ..., æ,) reste dans un 
domaine réel D et un peu au delà, et que w et ses dérivées des deux premiers 
ordres restent dans un champ de variation ©, comprenant la valeur zéro 
de u et desdites dérivées. On suppose en outre que, dans les mêmes condi- 
tions, l'équation est elliptique, c’est-à-dire que les dérivées premières de f 
par rapport aux dérivées secondes de w sont les coefficients d’une forme 
quadratique définie positive; de plus, on suppose f, << 0. 

Cela étant, on peut trouver un nombre à tel que si, sur un contour C 
régulièrement analytique intérieur à une hypersphère de rayon à intérieure 
à D, on se donne une suite analytique de valeurs 49(x,, ..:,4,_,) où &,, .…, 
%,—, Sont les paramètres fixant la position. d’un point de C, et où £ est un 
coefficient variable, l'équation (1) admet, des que t'est assez petit, une solution 
et une seule holomorphe sur C et à son intérieur et prenant sur C les valeurs 
to(2,,..., 2,_,) (uet ses dérivées ne sortant pas de € supposé convexe). 

Pour trouver cette solution, on néglige dans (1) les termes de degré 
supérieur au premier dans le développement en série de puissance de u et 
de ses dérivées; on obtient une équation linéaire et homogène, dont on 
cherche la solution w, prenant sur C les valeurs 9. Ensuite, d’une manière 
générale, connaissant w,, on remplace dans (1) u par u,+ h et l’on néglige 
les termes du second degré par rapport à k et à ses dérivées; on obtient une 
équation linéaire et non homogène dont on cherche la solution L,,, prenant 
sur C des valeurs nulles ; on pose alors u,,, = u,+ h,,,. Et ainsi de suite. 
Dans les conditions indiquées 4,, u,,...,u,, ..., tendent vers une limite w, 
solution du problème posé. On voit que cette manière d'appliquer les 
approximations successives de M. Picard est fort analogue à la méthode de 
Newton pour résoudre les équations dont l’inconnue est un nombre. 

Pour la démonstration, considérons toutes les équations du type ellip- 
tique 


n 
, 

(27 > D one + eu = (ar AT CEE 0) 

à coefficients holomorphes dans le même domaine débordant D que f. On 
suppose que ces coefficients et leurs dérivées jusqu’à l’ordre 7 + 1 satisfont 
à certaines inégalités, remplies en particulier par les coefficients analogues 
de / (leurs valeurs absolues doivent être limitées supérieurement; certains 
déterminants doivent être supérieurs à des nombres positifs fixes, etc.). De 
plus, si (x, %,, ..., «,) est un point de D, on suppose que les développe- 
ments de ces coeflicients en séries de puissances des æ, — x’, ont pour ma]o- 
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rante 


J 
te) 
TL Ly 


R 


[ — 


où M est un nombre fixe et R un nombre variable que l’on pourra faire 
tendre vers zéro sans changer les autres hypothèses. On exige enfin que les 
inégalités satisfaites par les coefficients et leurs dérivées jusqu’à l’ordre 
n + 1 soient satisfaites aussi dans ces systèmes de cercles de rayon KR. 

Cela étant, on constate qu’on peut déterminer des nombres fixes à et g 
tels que la fonction l servant à M. Hadamard (‘) à la formation de la solu- 
tion fondamentale de (2) soit holomorphe dès que (x,,...,x,)et(x,,...,aæ,) 
étant intérieurs à D, leur distance est inférieure à 20 et, en outre, les rayons 
de convergence associés du développement de l' en série de puissances des 

‘æ;—æ, sont supérieurs à gR. Une modification du développement de 


2 


M. Hadamard prouve ensuite que l’on peut en dire autant de GT * , où G 
est la solution fondamentale. Puis les intégrales de la valeur absolue de G, 
étendues à l’intérieur de C ou à ce contour, sont inférieures à des nombres 
fixes. Enfin, dans les mêmes régions que pour let G, il existe des fonctions 
holomorphes À, , telles que 


96. 


0% 


. G | 
D (DES 2 ee)" 


1=<1 


l'existence des A;, n’est démontrée que pour n impair; mais, si » est pair, 
on peut facilement introduire une variable de plus. 

A l’aide de ces préliminaires, on démontre que, si Ÿ admet, dans le voisi- 
nage de tout point intérieur à C ou situé sur C, la fonction majorante 


O) nf) o<v<n 


[type de majorante introduit par M. Gevrey (?)], et si u est nul sur C, les 


dérivées secondes de uw admettent une majorante du même type où R est 
AH 
R? 
des hypothèses sur les coefficients et nullement de K. 


remplacé par yR (y <g<1) et H par 


» où À dépend seulement de y et 


(*) Hapamarv, Recherches sur les solutions fondamentales, etc. (Ann. scient. de 
l'École Normale supérieure, t. M, p. 535). 

(2) Gevrey, Sur la nature analytique, etc. ( Ann. scient. de l’École Normale supé- 
rieure, t. 35, p. 129). 
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Si (3) est la majorante du résultat de la substitution de 4, dans /,:0n a 
pour, le résultat qui vient d’être dit. En substituant w, dans /, le coeffi- 
. . 4 2BH2 à 
cient H de (3) est à remplacer par 2 pr où Best une nouvelle constante, 


ainsi que le prouve une légère modification du raisonnement de M. Gevrey; 
f [a] 
R reste remplacé par JR : Pour d,, ces nombres.deviennent alors 


# AS BH? APE Pr 
72 RS et 7°, ; 


el ainsi de suite. Pour À,, on trouve que ces nombres deviennent | 


2 21 2.,2n+2 
F a D nee 


y A TAB 


\ 


“ 


donc que la convergence a lieu pour 
DRE 


Hp 


on voit en outre que, dans ces conditions, les dérivées de n’importe quel! 


ordre convergent aussi uniformément. 


‘ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Contribution à une étude générale des algo- 


rithmes illimités. Mémoire de M. Drouix, présenté par M. Appell. 
(Extrait par l’auteur. Renvoyé à l’examen de MM. Goursat et Borel.) 


On n’ignore pas quelle énorme influence ont eue, sur le développement 


de l'Analyse moderne, et même sur sa genèse, les méthodes de représen- 
tation algorithmique des fonctions. C’est de l’étude approfondie de l’un, 


très particulier, de ces modes de représentation, la série de puissances, 


qu'est née la théorie des fonctions analytiques. C’est aussi grâce à la possie, 
bilité d’assigner à l’avance à une fonction inconnue une pARIGOANEE 
de Debut (compatible toutefois avec sa définition) qu'ont pu être 
résolus un grand nombre de problèmes concernant les équations différen- 


tielles ou aux dérivées partielles qui interviennent en Physique mathéma- 


tique, et dont les travaux de Fourier offrent le plus remarquable exemple. 


Toutefois, et à mesure que s’approfondissent l’étude des modes connus : 
de représentation, les mathématiciens modernes ont entrepris par d’autres - 


méthodes l’étude de fonctions difficilement on même non représentables (1). 


(1) Cf. les travaux de M. E. Boutroux sur les équations différentielles du premier 
ordre, et de M. Lebesgue sur les fonctions non représentables analytiquement.:' 


Or H, qui est proportionnel à #?, est aussi petit que l’on veut; on voit 
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_ Je me suis proposé ici un problème qui semble logiquement devoir pré- 
céder l'étude directe des fonctions non représentables à l’aide des modes 
connus, celui de l'étude générale des formes quelconques de représentation. 

En effet, étant donné que les développements en série de Taylor ou de 
Fourier ont déjà permis, dans la classe des fonctions représentables ana- 
lyüquement, d'étudier un nombre considérable de problèmes, l’on peut 
espérer que la connaissance de cette même classe serait singulièrement 
étendue, si l’on pouvait utiliser d’autres modes de représentation, appli- 
cables quand les précédents ne le sont pas ou lorsqu'ils conduisent à des 
calculs pratiquement inextricables. Cette étude, pour être utile, ne peut se 
borner à celle de quelques nouveaux modes particuliers de représentations; 
elle doit envisager, dans toute sa généralité, le problème de la représenta- 
tion algorithmique. | 

Plus précisément soit F une fonction représentée par un algorithme 
formé d’une suite illimitée d'opérations exécutées sur une suite de termes des 
Ai, Any +, Ans... dans l’étude de cette fonction interviennent certaines 
opérations que l’on doit exécuter sur elle, et dont nous désignerons l’en- 
semble par E. Cela posé, pour que le mode de représentation adoptée puisse 
servir utilement à l’étude de la fonction, il faut qu’il ne soit pas troublé par 
l'exécution d’une opération de E, c’est-à-dire qu’une telle opération ait un 
résultat représentable par un algorithme illimité de même espèce que le 
premier, et déduit de celui-ci par de simples opérations sur ses termes. 

À toute fonction F représentable analytiquement l’on pourra ainsi faire 
correspondre uu certain ensemble E d'opérations qu’il est nécessaire d’exé- 
cuter sur elle pour pouvoir l'utiliser dans les problèmes considérés; pour 
représenter F, il sera naturel de chercher à utiliser un développement dont 
la forme se conserve lorsque l’on exécute sur F une opération de E,. 

: Dans le présent travail, je n’ai pas abordé l’étude même de la représen- 
tation : je me suis borné à étudier, dans le cas le plus général, les formes 
de développement ou algorithmes illimités. Cette étude est intimement liée 
à celle des systèmes de nombres dont l'étude fait l’objet de la première 
partie de ce travail. Les opérations qui se présentent, dans cette étude, 
comme primitives, sont celles qui conduisent de deux variables «, b, à une 
troisième ç; et, dans le cas général, l’on est eonduit à considérer les objets a, 
b, c comme appartenant respectivement : à des classes différentes d’objets. 
L on trouvera dans cette première partie une définition très générale des 
systèmes de nombres complexes, qui comprennent comme cas particulier 
les systèmes à x unités principales. 
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Dans la deuxième partie, j'étudie les propriétés des suites illimitées de 
nombres généraux, définis dans la première partie. Je donne une définition 
très générale de la régularité, en montrant qu'il y a lieu de distinguer 
entre cette notion nouvelle et la notion de convergence, qui s’introduit par 
la suite; je montre ensuite comment ces notions se rattachent aux notions 
* usuelles d'écart et d’infiniment petit. | 

Enfin, dans la troisième partie, j'aborde l’étude de la régularité des algo- 
rithmes illimités d'opérations exécutées sur ces nombres. Les critères de 
régularité ou de convergence que l’on obtient ainsi sont très généraux en 
ce sens qu'ils s'appliquent à des algorithmes de forme très générale, mais 
sont fort peu nombreux; je montre encore comment la notion usuelle d'écart 
est un cas particulier de celles que j'utilise, et comment les algorithmes 
construits à l’aide d'opérations associatives et commutatives se présentent 
comme plus faciles à étudier que les algorithmes généraux. 

Dans tout ce travail, je ne me suis pas attaché tant à développer la 
théorie la plus générale, dont le développement eût été inutilement com- 
pliqué, qu’à développer une théorie assez générale pour être immédiate- 
ment extensible aux cas les plus généraux, sans que surgissent de nouvelles 
difficultés. C’est ainsi, par exemple, que je prends comme fondamentales, 
dans la définition des systèmes de nombres, des opérations à deux variables, 
en supposant que les deux variables et le résultat sont éléments de trois 
ensembles E, F, G, complètement distincts; il est clair que l'extension aux 
opérations à » variables appartenant, ainsi que le résultat, à » + 1 ensembles 
distincts, ne présenterait de difficulté supplémentaire que celle de l’expo- 
sition. À 


AÉROSTATION. — Sur un nouveau floticur aérien. Note de M. O. Cauex (*). 


Principe. — Si l’on conçoit que l’on puisse réaliser un vide suffisant dans 
une enveloppe assez rigide et assez légère, on comprendra que l’on aura 
ainsi obtenu un flotteur qui, en raison de la poussée qu’il recevra de l'air 
environnant, flottera dans cet air, comme flotte et surnage le sous-marin 
dans l'élément liquide. 

Conditions. — 1° L’enveloppe doit être assez rigide pour ne subir aucune 
déformation sensible sous l'effet de la pression extérieure. 


(2) Extrait d'un pli cacheté déposé le 29 septembre 1913, enregistré sous le n° 8086 
et ouvert dans la séance du 19 septembre 1921. 
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2° Elle doit être assez légère pour que son poids soit inférieur à la 
poussée du milieu ambiant, c’est-à-dire pour qu’il y ait force ascension- 
nelle, ; 
3° Le poids du système doit pouvoir varier suivant l'altitude que l’on 
désire atteindre et suivant les pressions et températures extérieures. 

4° Les dimensions doivent être telles que, même avec un vide relatif, et 
de l’ordre de ceux que l’on obtient dans la pratique actuelle, il y ait encore 
force ascensionnelle suffisante. | 
… Avantages. — Si ces conditions diverses sont obtenues, on aura un type 

de flotteur basé sur une application nouvelle d'un principe connu. Il sera 

loisibie de donner à ce flotteur sa forme la plus propice à la fois à la navi- 
gation aérienne et au but à remplir. Ce flotteur sera rigide, indéformable, 
indéchirable, résistant, plus invulnérable que l'enveloppe de taffetas 
actuelle, | 

Il pourra être incombustible, inexplosible. 

N’usant d'aucun autre gaz que l’air, il pourra tenir l'atmosphère beau- 
coup plus longtemps que les flotteurs aériens actuels; il tiendra le vide plus 
facilement que ces derniers tiennent le gaz, sans recharge et sans être suivi 
de l’impedimenta de l’usine productrice ou des tubes à gaz, le vide primitif 

étant produit à poste fixe. 

Ce flotteur pourra aisément régler son altitude sans le secours de est: 
solide ou liquide, lequel représente une charge morte auxiliaire dont l’em- 
ploi exige l’expérience consommée de l’aéronaute, le lest gaspillé étant 
impossible à reconstituer en cours d’ascension. 

La mise en action d’une machine pneumatique ou turbine à vide per- 
mettra d'augmenter ce vide, c’est-à-dire de rejeter du lest, comme le manie- 
ment d’un robinet à air permettra de le réduire, c’est-à-dire de prendre du 
lest. 

L'’enveloppe étant rigide ne présentera aucun des inconvénients de l’en- 
veloppe de taffetas, qui exige beaucoup d’entretien et dont la durée est très 
limitée. 

Le flotteur. pourra comporter des cloisonnements permettant en cas 
d’avarie, c’est-à-dire d’entrée d’air accidentelle, d’assurer partiellement la 

 sustentation, le vide étant maintenu dans les autres compartiments. 
Données. — Pour la commodité du calcul, nous supposerons que le 
ballon a la forme sphérique. 
Celui-ci peut être constitué par une enveloppe d'aluminium en feuilles 
montées sur ossature de treillis de même métal ou simplement en bois. 


C. R., 1921, 2° Semestre. (T. 173, N° 14.) on 


LL LMD INT 
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L'enveloppe peut être également en bois collé et verni intérieurement et 
extérieurement. Enfin, on peut employer le bois collé et verni intérieu- 
rement, recouvert d’un blindage en tôle d'aluminium, le tout sur ossature 
intérieure en bois où fer. | 

Conclusions. — Cette étude a, croyons-nous, démontré la possibilité de 
réaliser le principe énoncé à son début. 

Il reste à la compléter, en vue de l'exécution des calculs de résistance 
mécanique entre autres. 


La Note donne un exemple de calcul des forces ascensionnelles d’un ballon sphé- 
rique ayant un diamètre de 35", et dont l'enveloppe est supposée faite en tôle d'alu- 


- minium de 4» d'épaisseur. 


ASTRONOMIE. — La Terre exerce-t-elle une influence sur la formation 
des taches du Soleil? Note de M. Luis Ronès. 


De l'étude directe d’environ trois mille clichés pris à l'Observatoire de 
l'Ébre portant sur une période de onze années (1910-1920) j'ai pu tirer les 
conclusions suivantes : 

1. Les taches qui se forment sur la face invisible du Soleil sont en 
général plus nombreuses que celles qui naissent sur la région faisant vis-à- 
vis à la Terre. Des rot grandes taches (à l'exclusion de celles qui réappa- 
raissent) couvrant plus de la cinq-cent-millionième partie de l'hémisphère 
visible, neuf seulement se formèrent entre + 70° de part et d’autre du 
méridien central, c’est-à-dire un tiers de moins, et davantage, de ce 
qu’exigerait une distribution due au hasard. 

2. Le nombre des taches formées à l’est du méridien central dépasse 
environ 25 pour 100 celui des taches formées à l’ouest. 

Des neuf grandes taches nées entre le + 70° à partir du méridien central, 
une seule, celle du 19 août 1919 (n° 505 de notre Bulletin) peut avec certi- 
tude être attribuée à la région ouest. 

3: En comparant la surface journellement couverte parles taches pendant 
les mois de novembre, décembre et janvier (périhélie), avec celle couverte 
en mal, juin et Juillet (aphélie), j'ai trouvé pour cette période (1910-1920) 
que la seconde dépasse de 6,5 pour 100 la première; résultat qui concorde 
très bien avec ceux de Mrs Maunder pour la période de 1880-1907. Les très 
grandes taches formées lors de l’aphélie l'emportent de ro pour 100 sur 
celles nées lors de la périhélie. 

4. Pour avoir un nouvel argument en faveur de cet effet apparent de la 
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Terre sur la formation des taches solaires, j'ai comparéla moyenne mensuelle 
de la surface couverte dans les hémisphères nord et sud et la position de 
planète relative à ses hémisphères. Voici ce que j’ai trouvé : Lorsque la 
Terre est au nord de l'équateur solaire, la surface couverte dans l'hémisphère 
sud dépasse de 6 pour 100 l’aire couverte dans l'hémisphère nord et vice 
versa la Terre se trouvant au sud, l'hémisphère nord a un excès d'environ 
5 pour 100. 

Il ne faut pas donner à ce résultat trop d’ importance, vu la brièveté de 
la‘ période étudiée, il n’en est pas moins certainement remarquable qu'il vise 
un même genre d’action dela Terre sur le Soleil. Cette action semblera con- 
sister en une sorte d'influence tendant à atténuer la formation des taches. 
Pourquoi notre Terre aurait-elle cette influence plutôt que Jupiter ou Vénus, 
il est difficile de le dire. Peut-être pourrait-on l'expliquer en admettantque 
cet effet ne serait pas seulement fonction de la masse et de la distance, mais 
de quelque autre propriété, voire magnétisme ou électricité, que notre pla- 
nète posséderait à un haut degré, comme elle possède la plus grande den- 
sité de notre système. 

Quoi qu’il en soit, l'hypothèse d’un effet direct de la Terre sur le Soleil, 
qui a été proposée par Mrs Maunder et défendue dernièrement par le profes- 
seur J. Evershed, gagne du terrain et mérite, à mon avis, une étude métho- 
dique et coordonnée. 

L'examen des plaques mesurées à notre observatoire m’a révélé l'accord 
avec les mesures faites à Greenwich, à savoir que la surface moyenne des 
taches croit à mesure qu elles on du méridien central pour décroitre 
ensuite dans la même proportion quand elles s’en éloignent. Ce fait semble 
en contradiction avec les conclusions ci-dessus; mais comme d’autres l'ont 
également signalé, il pourrait trouver une explication dans la constitution 
intérieure de la tache elle-même. S'il n’en était pas ainsi, ce fait serait 
aussi merveilleux que le phénomène opposé, objet de la présente recherche. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur l'effet Volta dans le vide et dans les gaz trés raréfiés. 
Note (') de M. Eriçro Perucca. 


l 


On discute encore si la présence d’une couche gazeuse superficielle sur les 
métaux, et particulièrement de la vapeur d’eau, est indispensable à l’exis- 
tence de l’effet Volta. On sait qu’à ce problèmé ont trait les problèmes ana- 
logues pour l'effet thermoionique et l’effet photoélectrique. 


(4) Séance du 26 septembre 1921. 
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On peut espérer obtenir des résultats sûrs pour résoudre la question par 


des mesures de l’effet Volta sur des surfaces métalliques préparées dans le 


vide. C'est ce que MM. Hugues ('}, Hennings (*), Millikan (?) ont essayé 
de faire. Mais la question n'a pas encore eu de solution à cause de la peu- 
tesse des quantités que M. Hugues a mesurées et de l’inconstance de ses 


résultats, et à cause de la possibilité que le moyen mécanique de polissage 


de la surface, employé par les deux autres auteurs, ne garantisse pas 
l’absence de tout reste gazeux sur la surface fraiche. 

Pour faire des expériences décisives, j'ai préparé dans un vide extrême- 
mement élevé les deux surfaces nécessaires à l'expérience, et j'en ai mesuré 
immédiatement après la différence de potentiel voltaïque, dont j'ai étudié 
la variation en fonction du temps, sous l’action de résidus gazeux de nature 
différente. 1 

Les couples employés ont été : Zn/Hg; Cd/Hg; Bi/Hg; Sb/Hg: 

Les surfaces fraîches des métaux solides ont été obtenues par évaporation; 
les surfaces fraîches de mercure ont été obtenues d’une façon analogue à ce 
que j'ai fait récemment au cours d’autres expériences (‘). 

Toutes les surfaces fraîches étaient formées dans le vide produit par une 
pompe à diffusion, en série avec une pompe rotative à mercure troisième 
ligne. 

J'ai eu des soins particuliers en considération des gaz occlus dans les 
métaux solides et, éventaellement, dans le mercure, des gaz adhérents aux 
parois des appareils, et de l'influence de l’ionisation sur la différence de 
potentiel mesurée. Dans le vide extrêmement poussé que je produisais, la 
pression des résidus gazeux (air, air désoxygéné par le phosphore et par le 
cuivre chauffé au rouge, H? et CO* préparés et purifiés par les méthodes 
habituelles) était certainement inférieure à 10° mm de Hg, a ee 
de beaucoup inférieure. 

. J'ai mesuré l'effet Volta, au centième de volt près, par la méthode di 
condensateur variable. 

La descripuon détaillée de l'appareil employé et la discussion des pro- 
cédés de la recherche ne pourraient avoir place ici. J’exposerai les résultats 
de quelques-unes des expériences faites et les conclusions que j’en ai tirées. 

Dans les données numériques qui suivent, l'effet Volta V est + si le 


PR Mass tr, 28; 1014; p: 8372 

2) Phys. Resw.,.t. k, 1914, p. 228: 
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#) W. Cim,; 21, 1921, p: 70. HAS HE 


ie 


ed 


SÉANCE DU 3 OCTOBRE 1921. 553. 
mercure est électropositif, — si le mercure est électronégatif par rapport à 
l’autre métal. Lo 
-Les temps T sont précis à quelques secondes près. De l'instant de l’intro- 
duction des gaz à la mesure immédiatement successive, notée *, s’écoulaient 
30 secondes environ. a 
J'ai pu reproduire l'effet Volta initial avec un écart maximum de quelques 
centièmes de volt: l'influence des gaz raréfiés a toujours la même allure 
caractéristique, mais je n'ai pu la reproduire avec une constance égale. 
Les pressions indiquées ci-dessous sont seulement approximatives : 
Zn/Hg. — Résidus gazeux : air sec; au * introduction d’air extrêmement 
sec, pression 0"%,05 de Hg : 


LGininutes) ; 42 0e I 6 20 DOM RIM 32 

NPLÉNOITS Ne tin nacre —0,22 —0,24 —o,27 —o,30 —o0,49 —o,54 

T(minutés). 33 4o 47 08 65 125 

Vi Cvolts) its —0,)5 —0,49 —o0,41 —0,34 —o0,30 —0o,18 
Zn/Hg. — Résidus gazeux : air sec; au * introduction d’air humide, 


pression 0"%,05 : 


Lnnnples)in..lé CNSST PANOS Se EU 5 6 10 20 
NA CVOIRS ee ie une —0,23 —0,24 —o0,49 —o0,53 —o0,92 —0,50 —0,37 
Za/Hg.— Résidus gazeux : air sec; au * introduction de vapeur d’eau, 


pression 1%%; au ‘introduction de traces d’air : 


ÉÉDIMNLESD ES Le rites 1 5 11 19 TOR TR Re) 
V(volts).............:: —o,19 —o,22 —o,24 —0,26 —o0,29 —0,31 
HCmiQuLes) LCR INR 23 DD 080 0 27 30 
NOrOS) Re uen —0,33 —0,34 —0,46 —0o,50 —o,47 

Zu/Hg. — Résidus gazeux : air désoxygéné ; au * introduction d'air 


désoxygéné, pression 1°#; au ‘* introduction de traces d’air ordinaire : 


T (minutes). 2 10 EURE) 3/ DO OP LIEO At 

V (volts)}:.., —0,18 —o,19 —0,22 —0,23 —0,24 —o,25 —0,30 —o,41 

T (minutes). 42 43 h4 47 5o 55 90 

V (volts)... —o,50 —o,32 —o,52 —0,50 —o0,48 —0,44 —0,35 
Zn/Hg. — Résidus gazeux : HP; au ” introduction de H°, pression 


o%%,5; au ** introduction de traces d’air : 


T (minutes. I SP A 6 9 11 13 1) 
V (volts).... —o,;15 —0,12 —o0,09 —o0,07 —0,06 —0,05 —0,04 —o0,04 
T (minutes). * 16 17 19 21 23 29 30. D 
V (volts)... —o,06 —o,14 —o,27 —o0,37 —0,44 —0,48 —o0,55 —0,57 
T (minutes). 45 20 DOTE 58 60 06 120 


MvOHe) M 0,000, 60— 0,811 #0;94 "+0,06 0,88 —o,50 —0,26 
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Zn/Hg.— Résidus gazeux : CO*; au * introduction de (0°, pression 
o%®,5; au ‘* introduction de traces d’air : 


T (minutes). 1 3 5) 10 12 6 PS © 16 17 
V (volts).... —o,14 —o,11 —0,08 —0,04 —0,06 —0,07 —0,19 +0,13 —0,16 
T (minutes). 20 24% 498 NPA RE 31 39 50 

V (volts).... —o0o,20 —0,22 —o0,23 —0,59 —0,63 —0,64 —0,84 0,59 


La modification violente, due à O?, semble devoir être distinguée de gelles 
dues à H° et à CO”; elle a un caractère additif à l'égard de ces dernières. 

J'ai fait les expériences analogues sur les couples Cd/Hg ; Bi/Hg ; Sh/Hg. 

Les résultats que j'ai obtenus pour Zn/Hg, Cd/Hg, Sb/Hg, sont spécia- 
lement remarquables. | 

Les courbes que j'ai obtenues dans les différents résidus gazeux, extra- 
polées jusqu’à T —o, prouvent l'existence de l'effet Volta, même en 
l'absence d’une couche gazeuse superficielle; — 0,17 volt pour Zn/Hzg: 
+ 0,26 volt pour Sb/Hg à très peu de centièmes de volt près; supérieur à 
— 0,2 volt pour Cd/Hg (Hg électronégatif), mais non aussi bien fixé que 
les deux autres, à cause, je crois, de la grande volatilité de Cd et de l’inten- 
sité de l’action de l’air (oxygène) sur l'effet Volta inilial, 

Les expériences faites sur Bi/Hg sont moins probantes à cause de la peti- 
tesse de l'effet Volta initial et à cause de sa manière de varier. 

A la suite de l'introduction de petites quantités des différents gaz secs et 
de la vapeur d’eau, on obtient des modifications de l’effet Volta caractéris- 
tiques des métaux en examen et de la nature du gaz. 

L'influence de O?, même extrêmement sec, sur l'effet Volta Zn/Hg, 
Cd/Hg, est singulièrement remarquable. 

La vapeur d’eau n’a aucune influence fondamentale. 

On n'exclut pas des variations de l’effet Volta initial, dues à un arran- 
gemcent moléculaire de la surface fraîche. 


PHYSIQUE. — Action.des rayons infra-rouges sur la phosphorescence. 


Note de M. Maurice Curu, présentée par M. G. Urbain. 


Dans une Note antérieure (*), j'ai indiqué un dispositif permettant de 
suivre l’action dés rayons infra-rouges sur la phosphorescence de nom- 
breuses substances, notamment sur des substances à phosphorescence non 
persistante. Les seuls phénomènes d’extinction observés ont été obtenus 
avec des composés sulfurés, et tous ces composés ont présenté, bien qu’à 


(1) Comptes rendus, t. 479, 1921, p. 272. 
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Je degrés divèrs, le phénomène. Ce fait était en accord avec une théorie 
récente du binomène (: ), basée sur l'agitation supposée des atomes de 
soufre sous l'äétion du rayonnement infra-rouge ; cette agitation amènerait 
un accroissemènt de la fréquence des collisions avec les ho momen- 
tanément détathés des atomes actifs lors de l'excitation de la phosphores- 
cence, d’où un âffaiblissement de luminosité. Nous avons cherché à vérifier 
cette hypothèsé et à mettre en évidence une variation sous l’action d’un 
rayonnement inffa-rouge de la densité de plans cristallins contenant des 
atomes de soufre: 

A cette fin, j'ai étudié la réflexion d’un faisceau de rayons X sur la 
face 110 d’un cristal de blende cubique, d’abord sans rayonnement infra- 
rouge, puis en inohdant le cristal d’ur fort rayonnement infra-rouge pro- 
duit par une lanterñé de projection masquée par un verre noir à l’oxyde 
de cuivre. Il résulte des travaux de MM. Bragg, que les plans 110 de la 
blende contiennent dés ‘atomes de soufre et de atomes de zinc ; une agita- 
tion des atomes de soufre se serait donc traduite par une (diminution dans 
l'intensité du rayonnement réfléchi. Aucune variation dans l'intensité du 
rayonnement réfléchi n’à été constatée. 

Le même résultat négatif à été obtenu avec les faces O0! et 111 d’un 
cristal de soufre. 

Dispositif expérimental. — Mesure d'intensité du courant d’ionisation produit 
dans une chambre remplie de vapeurs saturantes d’iodure de méthyle, montée sur un 
goniomètre de Babinet transformé èn spectroscope à rayons X ; cette chambre était 
reliée à un électroscope de faible capacité. Tube Coolidge à radiateur et anticathode 
de tungstène. Régime de marche : tension sinusoïdale, voltage maximum : 45 kilo- 
volts et 1,5 milliampère, réglé par circuit de chauffage à accumulateurs isolés. Dans 
ces conditions, on a un spectre continu avec un maximum pour À — 0,4.10—% cm 
énviron ; l'intensité du rayonnement réfléchi a été mesurée de degré en degré depuis 
üh angle d'incidence de 88° jusqu’à 65°, d’abord sans action des rayons infra-rouges, 
pis sous l’action de ces rayons. Les deux courbes se confondent. | 

Par exemple, avec la face 110 de la blende et sous l’incidence de 70° peu rasante 
donè favorable à l'observation du phénomène supposé; le nombre de divisions par- 
courtes par la feuille de l’électroscope en 60 secondes était : 


Moyenne. 
Sons rayons IR... ..4::4... DO ONU TO) 160 eo ho ,0 
AVEC rayons LR... NO OPEL ON 8 OU 39,8 
La séance ést levée à 16 heures et quart. ‘ 
EP 


À 


(*) Ives et Luxiesn, Astrophysical Journal, 1911. 
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